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  PARTIE 1

    WENDY




  

  CHAPITRE 1

  
    — Le TGV numéro 8379, en provenance de Paris-Montparnasse et à destination de Nantes, va entrer en gare.

    La tête posée contre l’immense carreau froid, j’observe le paysage défiler sous mes yeux d’un air absent, tandis qu’à mes côtés, mes voisins de siège s’affairent déjà dans tous les sens, prêts à bondir dès l’ouverture des portes. Pour ma part, j’ai tout mon temps. Je ne connais personne ici. Sans compter que je ne suis que de passage. Dans un mois, tout au plus, j’aurai plié bagage et m’apprêterai à passer les fêtes de fin d’année en famille. Jusque-là, il me faut tenir bon.

    Autant je suis d’un naturel solitaire, autant quand mon patron, Dominique Mercier, m’a parlé de cette mission, loin de tous les gens que j’aime, j’ai déchanté. Soi-disant, il ne pouvait la confier à personne d’autre, tant l’enjeu est vital pour l’entreprise. Il voulait « la meilleure de son équipe ». Si d’ordinaire cette dénomination me flatte, cette fois, j’aurais franchement préféré être moins impliquée dans mon job, et rester à Paname. Enfin, je devrais me réjouir, moi qui ne vis que pour le travail.

    C’est probablement la phrase que j’entends le plus au quotidien, un reproche qui revient constamment sur le tapis. « Tu travailles trop. » « Y’a pas que le travail dans la vie. » « Un jour, tu vas te réveiller vieille fille, et tu auras tout gagné. »

    Charmant !

    Je ne comprends toujours pas qu’aujourd’hui, au XXIe siècle, on me reproche sincèrement d’être carriériste. Alors oui, je loupe beaucoup de soirées, et oui, il m’arrive de bosser soirs et week-ends, mais je croyais, à juste titre, qu’un des fondements de la démocratie, c’était justement de pouvoir mener sa vie comme on l’entendait, sans jugement ni pression. Apparemment, j’avais tort. Beaucoup de mes amis m’ont tourné le dos, il y a longtemps déjà, parce que « je n’étais plus assez fun ». Autant d’évolution pour finalement n’être réduite qu’à ça… c’est navrant.

    Fort heureusement, j’ai quand même des piliers indispensables dans ma vie, à commencer par ma famille. Je suis très fusionnelle avec mes parents, mais aussi avec mes deux grands frères. Je suis la seule de la fratrie à ne pas encore avoir trouvé l’âme sœur, mais à l’inverse d’eux deux, ça m’est complètement égal. Mes précédentes relations se sont toujours soldées par un échec, et sincèrement, en cette fin d’année, j’ai envie de tout sauf d’une prise de tête. Et j’ai justement l’impression que c’est précisément ce qu’apporterait un homme dans ma vie. Très peu pour moi !

    Évidemment, à force d’enchaîner les heures de travail, mes collègues sont devenus des amis, de vrais amis. Avec eux, je n’ai pas besoin de faire semblant. Ils me comprennent, car nous avons visiblement été formatés à partir du même moule. De ce fait, il n’est pas rare que nous veillions jusque tard dans les locaux de MyTalent, récompensant notre dur labeur par une pizza bien méritée.

    Lorsque le wagon est enfin vide, j’attrape mes deux valises, les juxtapose, puis descends à mon tour du TGV. Le froid me saisit immédiatement et je réajuste mon écharpe, ainsi que mon bonnet, avant de me mettre en marche, emmitouflée de la tête aux pieds dans mon lourd manteau. Dieu merci, il ne neige pas. En soi, nous ne sommes qu’en novembre, mais vu les températures hivernales de ces derniers jours, je m’attendais au pire. Car débarquer dans une ville totalement inconnue pour un mois, c’est une chose. Mais débarquer dans une ville totalement inconnue pour un mois, qui plus est entièrement couverte de poudreuse, c’en est une autre. Dans les téléfilms de Noël, les héros vantent les mérites de ce décor féerique. Simplement, dans la vraie vie, il n’y a pas que le sol qui est maculé de poudre blanche, il y a aussi les panneaux directionnels, par exemple. Or, ils risquent de m’être grandement utiles si je compte un jour parvenir à bon port.

    Par chance, l’appartement réservé par ma société se situe non loin de là, à seulement quelques arrêts de tram. Ne sachant dans quelle direction partir pour le trouver, je décide de suivre le flot incessant de voyageurs. Je suppose que d’un côté comme de l’autre se trouve une sortie et donc les transports en commun.

    Ce doit être mon jour de chance car, à peine ai-je eu le temps de poser un pied au dehors, qu’une cloche retentit, preuve que le tram arrive. Chouette ! Je badge ma carte, fraîchement créée par ma société, et me fraye une place parmi les passagers, déjà bien entassés. Moi qui pensais qu’en province on respirait de l’air pur et l’on bénéficiait d’un maximum d’espace, même à l’heure de pointe, je déchante rapidement. Me voilà collée à la vitre du tramway, juste en dessous de l’aisselle odorante d’un homme, bien plus grand que moi, et j’ai soudain l’impression de n’avoir jamais quitté Paris. Super… de mieux en mieux !

    Heureusement, le trajet est court. Trois arrêts plus loin, je m’extirpe de cette abomination qui, finalement, n’est qu’une copie conforme du métro parisien, avec tous les désagréments qui l’accompagnent.

    Il faisait tellement chaud, à l’intérieur, que je tremble de froid, tant la différence de température est flagrante. Je lève de grands yeux écarquillés, observe tout autour de moi l’endroit où je viens d’arriver. Commerce. La place centrale du cœur de la ville, si j’ai bien compris. Mes yeux essaient d’assimiler un maximum d’informations, mais finissent par se perdre sur l’immense édifice magnifiquement sculpté, dans lequel a été installé le magasin Fnac. Porté par quatre colonnes magistrales, il est clair que ce bâtiment a vu défiler bon nombre de décennies.

    Au moins, la bonne nouvelle, c’est que je n’aurai pas à chercher le marché de Noël bien longtemps. Installés sur les pavés, des mini-chalets créent des allées un peu partout, renvoyant une atmosphère très chaleureuse et cosy. Mon chef ne s’était pas moqué de moi, quand il disait m’avoir trouvé un appartement à un emplacement stratégique.

    Je poursuis ma contemplation un instant, ébahie, lorsque j’éternue soudainement, revenant à la réalité. Si je ne rentre pas vite me mettre au chaud, je vais finir par attraper la crève. Aussi poursuis-je ma route, décidée. Le Airbnb se trouve sur une autre place, à une rue de là, encore plus majestueuse que la première, surplombée par une immense fontaine. Là encore, le marché de Noël a investi les lieux, et sans plus attendre, je compose le numéro de la propriétaire. Elle décroche presque immédiatement.

    — Bonjour, Wendy Delacour à l’appareil. Je suis arrivée place Royale, comme indiqué sur votre plan.

    Elle me donne les indications pour localiser son immeuble et je m’exécute sans me faire prier. Je rêve d’un bon bain chaud, avec des bougies et un verre de vin. Le pied !

    Je repère rapidement l’édifice en question, et sonne à l’Interphone numéro 13. Je tique en composant ce nombre, mais décide de ne pas m’y attarder. C’est un fait, je suis superstitieuse. Mais même si je me trouve dans une ville qui m’est totalement étrangère, je ne crains absolument rien. Ainsi, je tente d’ignorer le frisson qui me parcourt l’échine, tandis que je grimpe jusqu’au premier étage.

    La propriétaire, visiblement une quinqua au look BCBG, m’accueille chaleureusement, et je suis heureuse d’enfin trouver un visage ravi de me voir (même si sa politesse est purement intéressée).

    Elle m’invite à entrer, et j’avoue ne pas me faire prier longtemps. Dès que je pose un pied à l’intérieur, en revanche, je reste scotchée, incapable d’émettre la moindre sonorité. Elle m’avait déjà précisé par téléphone qu’elle adorait Noël, mais franchement, je ne m’attendais pas à ça. Il y en a partout ! Je jette des coups d’œil dans tous les sens, sidérée, tant la pièce brille de mille feux. Sans parler du sapin ornemental qui occupe, à lui tout seul, un bon quart du salon. J’avise aussitôt la cheminée, élégamment décorée de guirlandes dorées saupoudrées de rouge, et instinctivement me rapproche aussitôt du feu pour y réchauffer mes mains, toujours gantées.

    — Je sais, admet-elle. Ça fait toujours ça, la première fois.

    Mes prunelles s’arrêtent un instant sur le canapé, recouvert d’un plaid rouge molletonné, et je n’ai qu’une envie : m’y vautrer et dévorer de la glace devant un téléfilm de Noël.

    — C’est que, d’ordinaire, l’appartement est loué pour les fêtes à des touristes qui viennent célébrer la fin d’année ici, alors… tous les ans, j’essaie de faire quelque chose à la hauteur de leurs espérances.

    — C’est magnifique, finis-je par lâcher, n’ayant toujours pas fini d’inspecter la pièce, tant elle regorge de détails pailletés. Vous savez, je ne prends jamais le temps de décorer mon intérieur. C’est la première fois depuis que j’ai quitté mes parents que je me retrouve dans un cadre aussi beau, et force est de reconnaître qu’on s’y sent merveilleusement bien.

    Et je le pense ! J’ai l’impression d’avoir atterri dans une de ces photos Instagram au cadre parfait, bien loin de mon appartement désuet, que je n’enjolive jamais par manque d’entrain (et puis, pour le peu de temps que j’y passe… ).

    Nous commençons la visite par ma chambre, de taille correcte, et j’en profite pour y entreposer mes valises. Puis elle me montre la cuisine, semi-ouverte sur le séjour et qui, une fois de plus, est très fonctionnelle et grande, par-dessus le marché ! Grande, et tout équipée. Moi qui ai arrêté de cuisiner par manque de place chez moi, je sens que je vais me faire plaisir, ici. Je me vois déjà en train de réaliser des biscuits à la cannelle, pour les dévorer devant une série Netflix. Finalement, cette mission ressemble à une aubaine, presque à des vacances. Bon, certes, je suis là pour le travail, mais puisque je ne connais personne ici, nul besoin de culpabiliser à prendre du temps pour moi.

    La propriétaire s’apprête à prendre congé, lorsqu’un détail m’interpelle.

    — Excusez-moi… et la salle de bains ?

    — Oh ! bien sûr ! Elle est là, ajoute-t-elle en désignant une porte au fond du couloir qui mène aux chambres. Mais votre colocataire l’a investie à peine installé, j’ai bien peur qu’il vous faille attendre qu’il en sorte pour la visiter.

    La douche froide.

    Mon… quoi ?

    — Mon colocataire ? répété-je, ahurie.

    — Bien sûr, approuve-t-elle en essayant de masquer au mieux l’hilarité qui la gagne. Vous êtes à Nantes pour un mois, à l’approche des fêtes de Noël. Vous pensez bien que tous les logements sont extrêmement prisés, en cette période. Et qui dit deux chambres, dit deux locataires. Mais n’ayez crainte, mon appartement est un petit nid d’amour, vous y serez à votre aise, l’un comme l’autre. Et puis, entre nous, qui ne voudrait pas d’un coloc comme lui ?

    Elle m’adresse un petit clin d’œil complice, glousse comme une ado, avant de me tendre les clés. Comme je ne réagis pas, elle saisit ma main, les y dépose, et disparaît. Je reste un instant de plus totalement interdite et figée, essayant d’assimiler ses propos.

    Je vais partager mon appartement avec un inconnu ? Pour une durée d’un mois ? Non, mais, dites-moi que c’est une blague ! Aussitôt, je dégaine mon téléphone, furieuse, et appelle mon boss. La sonnerie retentit inlassablement dans le vide, aiguisant ma frustration à chaque seconde qui passe. Après cinq tentatives successives infructueuses, je balance mon téléphone sur le canapé, furibonde, avant de me rappeler qu’il m’a parlé d’un mariage, et qu’il ne sera pas disponible avant lundi. Je vais devoir ronger mon frein jusque-là, j’en ai bien peur. Mais comment a-t-il pu omettre ce détail ? Le deal, c’était un logement solo, sans personne ! Et ce qui m’énerve le plus, dans tout ça, c’est que je sais pertinemment qu’il a les moyens de réserver deux chambres, et ainsi m’assurer une certaine tranquillité pour bosser efficacement. Le connaissant, c’est de l’étourderie.

    Comme d’habitude ! chantait Claude François.

    Je suis là, agacée, énervée, frustrée, lorsqu’un document relié, sur la table basse, capte soudainement mon attention. Enfin, surtout le titre « les Chocolats d’Amandine ». Comme le nom de la société pour laquelle je vais prospecter pendant un mois durant. Étrange. Mue par un mauvais pressentiment, je m’en saisis, ouvre le feuillet. Je n’ai cependant pas le loisir de le survoler qu’une voix rocailleuse me fait sursauter.

    — Ben vas-y, te gêne pas. Fouille dans mes affaires, tant que t’y es.

    Je frissonne de la tête aux pieds, intimidée. Nul besoin de me retourner pour identifier mon nouveau « colocataire ». Je connais cette voix, je la reconnaîtrais entre mille, et cela n’a rien à voir avec le fait que les timbres graves ne m’ont jamais laissée insensible. Je lâche le document, qui atterrit de nouveau sur la table basse. Puis, très doucement, je me retourne (comme s’il y avait une chance pour que je me trouve dans une réalité alternative et qu’il disparaisse par miracle). Évidemment, il est toujours là. Nu, qui plus est. Enfin nu… avec une serviette en coton blanche négligemment attachée autour de la taille, et qui menace de chuter au sol à tout moment.

    Malgré l’aversion que je lui porte, je ne peux m’empêcher de lorgner un instant ce corps impeccablement entretenu. Adossé contre l’embrasure de la porte, qui joint le couloir au séjour, il m’observe froidement, ses iris foncés me scrutant sans aucune pudeur. Ses cheveux noirs sont encore trempés, si bien que sa mèche rebelle, qui tombe inlassablement devant ses yeux, mouille son front. Je détaille malgré moi ses bras musclés ainsi que son torse, couvert d’un léger duvet, exactement comme je les aime. Mais ce qui me frappe le plus, chez lui (outre ses abdominaux qui, même s’ils ne sont pas proéminents, ont le mérite d’exister), c’est ce V, incroyablement marqué, souligné par les pans de sa serviette.

    Je déglutis, ne sachant que dire. D’ordinaire, je serais déjà montée sur mes grands chevaux, l’aurais affublé de sobriquets très peu flatteurs, voire, dans ce cas précis, je l’aurais sommé de débarrasser le plancher, fissa, menaçant de passer ses valises par la fenêtre. Cependant, j’ignore pourquoi, je suis tellement abasourdie que je demeure figée, incapable d’émettre le moindre son. Non mais, c’est quoi cette journée pourrie, franchement ?

    — Tu comptes me reluquer encore longtemps, Poupée ?

  



CHAPITRE 2
À peine a-t-il prononcé ce surnom stupide que je sors enfin de ma torpeur, furieuse.
— Ne m’appelle pas comme ça, grondé-je en pointant un doigt accusateur dans sa direction. Et d’ailleurs, qu’est-ce que tu fiches ici, dans mon appartement ?
Il éclate de rire, ce qui m’horripile d’autant plus. Je hais ce type. Depuis le premier jour. Bon, ce n’est pas tout à fait exact, disons… depuis le deuxième ! Je ne le croise pas souvent, Dieu merci, mais dès que nous nous retrouvons dans la même pièce… l’air devient électrique, suffoquant, et non, cela n’a rien de romantique, ni de sexuel, bien au contraire ! Il me vient des envies de meurtres, particulièrement en cet instant.
— Ton appartement ? s’esclaffe-t-il. J’me rappelle pas y avoir vu ton nom, Wendy chérie.
La désinvolture avec laquelle il me tourne en ridicule m’horripile. Poupée, et Wendy chérie. Tels sont les deux surnoms débiles qu’il a trouvés pour se payer ma tête, et le pire, c’est que ça fonctionne à merveille. Moi qui me voyais déjà prendre du bon temps dans ce logement et m’y détendre, il semblerait que je puisse tirer une croix sur ces projets. Enfin, pour le moment.
— Va te faire foutre, Léon ! Dès lundi, à la première heure, j’appelle mon chef. Ne défais pas tes bagages, tu ne restes pas !
Avec ce sourire ravageur parfaitement agaçant (qui fonctionne peut-être à merveille sur ses midinettes, mais pas sur moi), il s’approche, tel un conquérant, roulant des mécaniques de manière bien trop exagérée pour être naturelle. Arrivé à ma hauteur, il se saisit d’une de mes anglaises (raison pour laquelle, entre autres, il estime que je ressemble à une poupée de porcelaine), la fait rouler dans ses doigts. Je meurs d’envie de le repousser, mais très franchement, savoir sa serviette si mal accrochée me déstabilise. Je ne tiens pas vraiment à tomber nez à nez avec ce qu’il y a là-dessous, très peu pour moi.
— Je voudrais bien voir ça, Wendy. Quand bien même tu mettrais tes menaces à exécution, tu ne passeras pas le week-end. Dès demain, tu auras craqué et te seras réfugiée dans un hôtel.
Son rictus s’accentue, tandis qu’il conclut :
— T’es pas de taille, Poupée.
Puis, sans crier gare, il délaisse enfin mes cheveux et s’en va tranquillement, sachant pertinemment que je le reluque. Comment je le sais ? Parce qu’au moment de franchir la porte du couloir, il m’adresse un doigt d’honneur au niveau… de ses fesses. Je détourne aussitôt le regard, gênée, les joues rougies par ses insinuations scandaleuses (même si j’avoue avoir reluqué un court instant son postérieur, moulé à souhait dans sa serviette).
Dès qu’il n’est plus en vue, je soupire enfin, soulagée, lorsque sa voix m’interpelle au loin.
— Au fait, y’a plus d’eau chaude !
Qu’il bluffe, ou qu’il dise la vérité, je le hais, et je vais lui faire passer l’envie de se payer ma poire. Prends garde à toi, Léon Cohen, car dans les films d’horreur, les poupées de porcelaine, elles tuent les mecs dans ton genre sans une once de remords.
Respire, Wendy, cette situation abracadabrante ne durera pas plus de quarante-huit heures, grand maximum. Dès lundi, Léon prendra ses cliques et ses claques, et tu ne le reverras plus. C’est pourquoi il est inutile de s’énerver, encore moins de répondre à ses provocations ridicules. Tu es bien au-dessus de tout ça.
Voilà le speech que je ne cesse de me repasser mentalement, tandis que je défais mes bagages. Je ne lui ferai pas le plaisir de monter sur mes grands chevaux, au contraire. Je vais l’ignorer royalement, en attendant que ce cauchemar prenne fin.
Une fois mes affaires installées dans la penderie, et après avoir commandé mon dîner en ligne, j’attrape ma trousse de toilette, du rechange, et fonce dans la salle de bains au fond du couloir. Il me semble que Léon a pris possession du séjour, ce qui, bien que je tente de rester hermétique, m’agace. Je m’y serais bien installée, moi aussi, tant la décoration y est belle et raffinée. Mais cela reviendrait à passer la soirée en sa compagnie, et vu l’accueil qu’il m’a réservé, je ne suis pas sûre d’y tenir plus que ça.
La salle de bains est, à mon grand étonnement, relativement spacieuse. J’avise un placard vide dans lequel j’entreprends de ranger mes produits de beauté, puis, après avoir soigneusement verrouillé la porte (car on ne sait jamais), je me dévêts, avant de m’engouffrer à la hâte dans la baignoire. Je rêve d’un bon bain chaud avec des bulles, mais avec l’autre imbécile à proximité, ce ne serait pas vraiment de la détente. Mieux vaut attendre qu’il déguerpisse. Sans attendre, j’attrape le pommeau, l’enclenche et hurle.
Un cri d’outre-tombe qui réveillerait un mort, tant il est strident. Aussitôt, j’écarte le jet, le souffle court. Quel sale petit merdeux, l’eau est glacée ! Quand il m’a dit qu’il n’y avait plus d’eau chaude, je pensais qu’il disait ça pour me charrier.
L’eau continue de ruisseler à mes pieds, et j’ose y glisser un orteil, espérant qu’elle se soit réchauffée. Grossière erreur. Elle semble encore plus froide, en particulier maintenant que je suis à moitié trempée et que je commence à grelotter. Que faire ? L’idée de m’extirper de là est tentante mais, d’un autre côté, entre le moment où j’ai quitté mon appartement à la hâte pour courir jusqu’à la gare Montparnasse, et le trajet en lui-même, j’ai pas mal transpiré. Aller me coucher dans des draps propres sans m’être lavée me dégoûte. C’est pourquoi, à contrecœur et après avoir pris une grande inspiration, je me mouille du cou jusqu’aux pieds (les cheveux attendront, là je n’en ai pas le courage). L’opération ne dure pas plus de deux secondes. Deux de trop, cependant. Je frictionne allègrement tout mon corps tremblotant, claque des dents tant je suis frigorifiée. Puis vient le rinçage. À nouveau, je prends une grande inspiration et me lance. Une douche n’aura jamais été aussi expédiée !
Je m’extirpe de là, gelée jusqu’à la moelle, pressée de m’emmitoufler dans ma serviette afin de me réchauffer. Mais au moins, je suis propre, et n’en suis pas peu fière. Et puis, on dit qu’une douche froide, c’est bon pour la santé, non ?
Sauf qu’elle n’était pas froide, mais glaciale ! tonne ma conscience, vexée de s’être fait malmener. Après cinq bonnes minutes, je retrouve enfin des couleurs et petit à petit, les grelottements cessent. Lorsque je suis à peu près certaine de faire bonne figure, je sors de là et me dirige dans le séjour. Léon s’affaire dans la cuisine, et j’en profite pour prendre place sur le canapé, comme si de rien n’était. Les effluves qui émanent de ce qu’il se concocte me mettent l’eau à la bouche, et je prie pour que mon livreur ne tarde pas.
— La température de l’eau était à ta convenance, Poupée ? lance-t-il sans daigner m’adresser un regard.
— Je t’emmerde !
Simple. Concis. Je note que ma remarque lui extirpe un sourire goguenard que je me ferais une joie de lui effacer. Mais je refuse de mener une guerre inutile. Oh non ! Tu ne m’auras pas, Léon Cohen. Je ne rentrerai pas dans ces enfantillages. Je vaux mieux que ça, et il me faut plus qu’une douche froide pour débarrasser le plancher.
J’allume la télévision, zappe en espérant trouver un programme intéressant, mais voilà que mon charmant colocataire d’un week-end se met à siffloter, couvrant partiellement le son du feuilleton sur lequel je suis tombée. Je tente de faire abstraction, mais au bout de cinq minutes, finis par craquer.
— Tu peux pas la fermer deux secondes, sérieusement ? m’agacé-je en le fusillant du regard.
— Un problème, Wendy chérie ? s’enquiert-il avec ce rictus horripilant.
Il sourit à s’en décrocher la mâchoire, et si ça fonctionne sur ses conquêtes, à moi ça me donne la nausée. Néanmoins, je tiens bon. J’ai conscience qu’il me cherche, qu’il fait tout pour me pousser dans mes retranchements, pour me faire craquer. Or, je ne craquerai pas. Je suis plus forte que ça.
— Alors comme ça tu as été mandaté pour développer le marché des Chocolats d’Amandine sur la région nantaise ? demandé-je, détachée, en zyeutant le feuillet toujours sur la table basse.
— Alors comme ça tu es parvenue à convaincre mon plus gros client que je n’étais qu’un escroc indigne de confiance ? rétorque-t-il.
Je le scrute un court instant avec de grands yeux, retrouvant un certain aplomb. C’est donc ça, la raison de son animosité à mon égard (enfin, plus que d’ordinaire, je veux dire). Léon et moi travaillons pour des entreprises concurrentes et, manque de chance, on nous attribue régulièrement les mêmes secteurs. Voilà pourquoi je le croise fréquemment – à mon grand regret.
Tout comme lui, je suis commerciale de formation et de métier. J’adore négocier, c’est vraiment une discipline dans laquelle j’excelle, si bien que je ne compte pas mes heures (au grand dam de mon entourage, d’ailleurs). Il y a cinq ans, j’ai intégré la société MyTalent, qui s’occupe principalement de répondre à des appels d’offres, sur des missions ciblées, bien spécifiques. En effet, si certaines entreprises ont besoin d’une force de vente constante sur le terrain, d’autres, à l’inverse, n’ont besoin que d’un coup de pouce pour se lancer (celles qui font de la vente en ligne, par exemple), ou encore de commerciaux, mais sur une courte durée (et autant dire que Noël est plus que propice à notre activité).
C’est le cas des Chocolats d’Amandine. Entreprise familiale née en région parisienne, après avoir conquis la capitale, elle espère étendre son carnet de commandes à toute la France pour, à terme, s’attaquer au marché européen. D’après ce que m’a expliqué mon chef, ils hésitent entre deux sociétés pour s’attaquer aux grandes villes françaises, c’est pourquoi ils ont décidé de faire un test sur la période de Noël. Celui qui fera le plus de chiffre d’affaires en un mois se verra confier le marché, et d’après Dominique, le montant du contrat est exorbitant. Ce que j’ignorais, en revanche, c’est que la société contre laquelle nous devions nous battre ne serait autre que Verner, celle qui emploie ce cher Léon. Et, évidemment, à l’instar de MyTalent, ils ont envoyé leur meilleur commercial pour mener à bien cette mission.
— N’y vois rien de personnel, je perçois une prime pour chaque part de marché que je te dérobe, proportionnelle au montant de l’affaire récupérée, cela va de soi. C’est pourquoi M. Martin était une cible de premier choix.
Il abandonne momentanément sa cuisine pour me considérer gravement, plusieurs secondes consécutives, si bien que j’ai l’impression que quelqu’un a fait un arrêt sur image. Ravie d’avoir touché sa corde sensible, je lui offre mon plus beau sourire, ce qui semble l’extirper de sa torpeur. Il esquisse quelques pas dans ma direction, une expression outrée sur ses traits virils.
— T’es pas sérieuse ?
Fière de lui avoir fait perdre de sa superbe, je fais mine de me concentrer sur le feuilleton qui se déroule sur le petit écran, ignorant royalement sa question.
— Dis-moi que t’es pas sérieuse ? répète-t-il, plus fort.
— Pardon ? Tu me parles ?
— Tu es récompensée sur…
Il marque une pause, fourrage sauvagement sa chevelure noire en bataille, avant de reprendre, excédé :
— Putain, j’y crois pas !
Il caresse sa barbe inexistante, manifestement à court de mots. C’est le moment que choisit ma mère pour m’appeler et je me redresse, toute guillerette.
— Si le livreur arrive, sois gentil, ne le mords pas.
Puis je m’éclipse dans ma chambre, heureuse de lui avoir fermé son clapet. Maman est rassurée de me savoir arrivée à bon port et, un sujet en amenant un autre, nous papotons un bon moment. Si bien que lorsque la sonnette de l’Interphone retentit, je réalise que je n’ai toujours pas mangé, et que je meurs de faim. Rapidement, je lui envoie une tonne de bisous sonores à travers le combiné, tandis qu’elle termine de m’inonder de recommandations diverses et variées, puis nous raccrochons.
Satisfaite de cet appel qui m’a remis du baume au cœur, je sors de ma chambre, galvanisée par mon appétit qui s’apprête à être comblé. En revanche, dès lors que j’avise Léon en train de dévorer son plat, avachi sur le canapé, je déchante. Quelque chose cloche. Il est bien trop cool pour un mec qui est soi-disant en colère contre moi. Je fonce dans la cuisine, cherche mon plateau des yeux… rien. La cuisine est tristement impeccable (au moins, je suis soulagée de constater qu’il a nettoyé derrière lui, ce qui est déjà ça). Je retourne dans le salon aux couleurs de Noël, agacée.
— Où l’as-tu posé ?
— De quoi ?
— Ne fais pas l’innocent ! grondé-je en croisant les bras sur ma poitrine. Mon repas, où l’as-tu mis ?
À ces mots, un rictus satisfait se dessine sur son visage, et j’écarquille les yeux, m’attendant au pire.
— Ah, ça ! C’était une erreur, répond-il de manière détachée.
Il me faut quelques instants pour assimiler ses propos odieux. Lorsque je réalise ce qu’ils signifient, en revanche, je vois rouge.
— Tu as congédié mon livreur ? m’exclamé-je, folle de rage.
En guise de réponse, il se contente de porter une cuillerée alléchante à sa bouche, et me lance un clin d’œil lourd de sens, avant de la savourer de manière bien trop exagérée pour être sincère.
— Hum, lance-t-il à mon attention, comme s’il participait au casting d’une publicité.
— Léon, tu n’es vraiment qu’un…
Je cherche un adjectif aussi dépréciateur que son attitude, mais rien ne me vient, tant je suis exaspérée. La colère que je sens grandir en moi me prive momentanément d’inspiration.
— Espèce de…
Je réfléchis de plus belle à cette nouvelle tournure que je pensais plus inspirante, mais, une fois de plus, les mots me manquent. Je finis par lâcher le seul qui me vient à l’esprit – clairement pas le plus efficace.
— Malotru !
Il s’esclaffe, se moque de ma piètre répartie, tandis que je déguerpis comme une furie de l’appartement, espérant que mon livreur soit encore dans les parages. Lorsque je fais irruption dans la rue, je réalise instantanément mon erreur de débutante : je suis sortie sur un coup de tête, sans manteau, ni téléphone, ni clés… Le froid s’insinue sous mon petit pull de coton, pas bien épais, et je frissonne, immédiatement saisie par cette température glaciale. Au loin, je repère un scooter avec à l’arrière un énorme coffre carré, et je cours dans sa direction comme une dératée. Il est au téléphone quand j’arrive à sa hauteur, et malgré son casque, je capte sans peine sa discussion.
— Non, elle a pas renseigné de numéro de téléphone, juste son adresse. Mais un type m’a dit que c’était pas là. Je dois aller où, exactement ?
Quasiment persuadée qu’il s’agit de ma commande, je m’exclame, haletante :
— C’est moi.
Le jeune homme me lance un regard qui signifie « t’es qui ? » et, tandis que j’essaie de reprendre mon souffle, je prends le temps de mieux expliquer les choses.
— La commande de sushis au nom de Delacour ? C’est moi. Je suis navrée, mon… mon coloc adore faire des blagues douteuses.
— J’te rappelle, conclut le livreur en m’assénant un regard mauvais.
Puis il descend de son scooter, ouvre son coffre et en extirpe un grand sachet sur lequel mon nom est inscrit en grosses lettres. Je suis frigorifiée de la tête aux pieds et demain j’aurai probablement la crève, en attendant, voir mon repas enfin sous mes yeux me fait oublier cette mésaventure désagréable et j’en salive d’avance.
— J’ai du travail, madame, et encore beaucoup de commandes à livrer. Vos petites blagues, veillez à ce qu’elles ne se reproduisent plus.
— Je suis sincèrement désolée, mais ce n’est pas ma…
Il n’écoute pas, me tend brusquement le sac, avant de démarrer en trombe, si bien que la fin de ma phrase se perd dans le vacarme de son moteur qui pétarade.
— Faute.
Fatiguée de cette journée interminable, je cours jusqu’à l’immeuble afin de me réchauffer. Je sonne à l’Interphone, et Dieu merci, Léon répond aussitôt.
— Tu as oublié tes clés, Poupée ?
— Léon, ouvre-moi s’il te plaît.
— Ça dépend, c’est quoi la combinaison pour déverrouiller ton téléphone ? Je parie qu’il regorge d’infos intéressantes.
— Léon, ouvre, bordel !
Je l’entends ricaner de l’autre côté de l’Interphone, tandis qu’il s’exclame :
— Mauvaise réponse. Bonne soirée, Wendy chérie.
Je m’attends à du bluff, mais après plusieurs minutes passées à appuyer sur l’Interphone sans interruption, je réalise, stupéfaite, qu’il est bel et bien décidé à me laisser plantée là.
Au train où vont les choses, je vais me transformer en poupée maléfique en un temps record.
Attends que j’ouvre cette porte, Léon. Tu es officiellement un homme mort !


CHAPITRE 3
J’ai fait tous les Interphones de l’immeuble. Tous. Sans exception. Aucun n’a voulu m’ouvrir la porte, sous prétexte qu’ils ne m’ont jamais vue (qu’y a-t-il de compliqué à comprendre dans « je viens d’arriver » ?) ou encore qu’on ne sonne pas chez les gens à des heures indues. Je m’apprête à partir en quête d’une âme charitable (il ne va tout de même pas me laisser dormir sous les ponts par cette température), lorsqu’un homme s’avance jusqu’à ma hauteur.
Sans me prêter davantage attention, il déverrouille la porte, et je m’engouffre dans le bâtiment, ne lui laissant pas l’opportunité de me laisser sur la touche. Une fois à l’intérieur, je tremble de tout mon être, et après avoir posé mon sachet au sol, tente de frictionner mes bras pour me réchauffer. En vain, évidemment. J’ai dû passer, en tout et pour tout, quinze minutes dehors. Quinze de trop. Je ne sens plus mes mains, ni mes doigts, ni mes pieds, ni rien. L’homme m’observe, ne sachant visiblement comment réagir, ni s’il est censé le faire, d’ailleurs. Finalement, il finit par s’enquérir :
— Ça va ?
Mes dents s’entrechoquent si violemment que je suis incapable de lui répondre. Il passe la main sur sa nuque, gêné, m’adresse un regard empli de pitié dont je me serais bien passée. Le silence embarrassant qui s’installe entre nous le déstabilise probablement, puisqu’il s’empresse d’ajouter :
— Tu vis ici ?
J’opine du chef, non sans difficulté. Le hall n’est pas chauffé, mais le simple fait de ne plus être exposée au vent suffit à me revigorer légèrement. Mes joues reprennent une teinte rosée et après quelques minutes supplémentaires, je réponds enfin.
— Merci. Je voulais récupérer mon dîner mais… j’ai oublié mes clés en haut.
Étonnamment, il se déride instantanément dès lors qu’il entend ma voix. Aussitôt, ses traits s’adoucissent, tandis que son regard se fait plus franc, son sourire aussi.
— Tu verras, tu t’y feras. On s’est tous fait avoir au moins une fois, s’esclaffe-t-il doucement.
Je profite de cette courte discussion pour mieux le détailler. Son long manteau noir masque presque entièrement sa silhouette, se confondant avec sa peau ébène. Son visage, dégagé de tout vêtement, est harmonieux, son sourire charmant, sans parler de son regard qui, passé la première impression, est très expressif, et surtout dégage une douceur absolue.
— Wendy, dis-je subitement en lui tendant une main glacée.
— Joaquim, répond-il en glissant sa paume chaude et réconfortante dans la mienne.
Nos yeux s’accrochent un court instant, cependant assez pour me réchauffer de l’intérieur. Je lui souris bêtement, et il m’adresse en retour un rictus ravageur, si bien que je n’ai plus froid… du tout !
— Tu devrais rentrer te mettre au chaud, Wendy, avant de tomber malade.
Mon ventre choisit ce moment très précis pour gargouiller, m’arrachant un petit rire gêné. J’acquiesce, récupère mon repas et dans le plus grand des silences, nous grimpons les escaliers. Arrivée au premier étage, je m’immobilise devant ma porte, lui fais savoir que je m’arrête là.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu me trouveras au troisième, appartement 31. Bonne soirée.
Appartement 31 ? Soit le parfait contraire de 13. Coïncidence ? Je ne crois pas.
J’ouvre la porte de mon nouveau logement, une expression béate sur le visage. C’est idiot, mais cette courte discussion avec Joaquim a suffi à me redonner du baume au cœur, et les illuminations de Noël qui garnissent le séjour finissent de m’apaiser. Quand j’étais petite, j’adorais cette fête, c’est une tradition que je préparais des mois à l’avance, tant il me tardait de la célébrer. Avec le temps, et surtout avec la vie active que je mène, j’ai délaissé mes petits plaisirs d’antan, pour ne plus me concentrer que sur le travail. Pourtant, à 27 ans, j’ai toujours autant de délectation à les contempler. Comment ai-je pu l’oublier ?
Ignorant superbement Léon qui me fait la nique depuis le canapé, je fonce dans la cuisine pour réchauffer ma soupe miso (et, accessoirement, pour me ragaillardir tout court). Ça fonctionne, cela dit. La température qui s’échappe du micro-ondes dès lors que j’ouvre la porte me fait un bien fou, encore plus lorsque je saisis l’épais gobelet contenant ma soupe désormais brûlante.
— Tout va bien, Poupée ? Pas trop gelée ?
Je ne réponds pas et continue de m’activer dans la cuisine. J’ouvre tous les placards, à la recherche d’un joli bol et d’une cuillère. Dès que c’est chose faite, j’y transfère le contenu bouillant, un sourire aux lèvres. Je ne pensais pas réussir l’exploit de demeurer si calme. Mais le fait est que je suis une battante, et qu’il m’en faut bien plus pour me faire perdre mon sang-froid. Et puis l’air glacé nantais, jumelé au surnom débile dont m’a affublé ce crétin, m’ont donné une idée. Une brillante idée, je dirais même. Rien que d’y penser, j’exulte.
Après ça, mon très cher Léon, jamais plus tu ne m’appelleras Poupée, je te le garantis.
Puisque j’ai repéré l’endroit où sont entreposées les assiettes, j’en attrape une et y dispose élégamment tous mes sushis, ainsi que le wasabi que je prends soin de bien séparer du reste. Enfin, je retourne dans le salon, et m’installe confortablement sur le canapé (à l’opposé de Léon, cela va de soi). Puisqu’il ne s’en sert pas, je couvre mes genoux du plaid molletonné rouge qui traîne sur l’assise, et commence à dévorer ma soupe, laquelle finit de me réchauffer pour de bon.
— Tu boudes ? s’enquiert-il en dardant ses iris foncés sur moi.
Mes yeux rivés sur l’écran de télévision (et malgré un programme inintéressant), je l’ignore royalement, agissant comme si j’étais seule dans l’appartement.
— Attends de voir ton téléphone, clame-t-il fièrement, là tu feras vraiment la gueule.
Toujours pas de réaction de ma part et, très franchement, je ne pensais pas que ça l’agacerait autant. Je savoure le liquide chaud, assaisonné à souhait, tandis qu’il poursuit :
— J’avoue t’avoir grandement sous-estimée. 1234. 0000. 9876. J’espérais vraiment qu’une de ces trois combinaisons serait la tienne. Du coup, j’en ai essayé des tas d’autres. Résultat, l’écran est bloqué pour douze heures. Mais, sans rancune, pas vrai Wendy ?
Le silence se fait de plus en plus gênant, enfin… surtout pour lui. Visiblement, il ne sait plus quoi dire pour me faire décrocher un mot, et j’adore l’idée de le faire galérer.
— Écoute, j’suis désolé. J’y suis allé un peu fort, je l’admets. Mais je pensais que Wendy Delacour était une adversaire de taille, pas une petite chose fragile. Visiblement, j’ai eu tort.
Est-il sincèrement en train de s’excuser, puis de m’insulter dans la même phrase ? J’en ai bien l’impression. L’envie de lui rabattre son caquet est forte, néanmoins je demeure taciturne.
Attends d’être à demain, mon mignon, tu vas voir de quel bois je me chauffe. Je suis toujours décidée, plus que jamais, à me débarrasser de toi, et ce dès lundi. En attendant, je compte bien te laisser un souvenir impérissable de ton séjour dans cet appartement.
C’est pourquoi, dans l’immédiat, mieux vaut ne rien dire. Il va penser que je suis abattue, et ce retournement de situation joue en ma faveur.
Une fois mon délicieux repas terminé, je débarrasse avant de regagner ma chambre. Léon, vexé que je ne pipe mot, en a fait de même. Mon premier réflexe lorsque je passe la porte (après l’avoir soigneusement verrouillée de l’intérieur), c’est de vérifier mon téléphone. Malheureusement pour moi, il n’a pas menti. Il est bel et bien inaccessible pendant une durée déterminée, due à un trop grand nombre de codes PIN successifs erronés. Je le balance mollement sur mon lit, et m’y installe en tailleur avant d’attraper mon ordinateur portable. Grâce au code WIFI laissé par la propriétaire du Airbnb, je me connecte sans mal à Internet. Puis j’ouvre un nouvel onglet, et tape dans la barre de recherches le mot qui signera le début du cauchemar de ce cher Léon.
Je parcours un bon nombre de sites marchands jusque tard dans la nuit, satisfaite de mes achats. Grâce à mon abonnement « prime », ils me seront tous livrés demain dans la journée. De quoi mettre mon plan à exécution rapidement.
J’espère que tu t’es régalé ce soir, Léon, car demain c’est ton tour. Et crois-moi, t’es pas prêt !


CHAPITRE 4
Sans surprise, à peine ai-je ouvert les yeux que j’éternue à deux reprises, le nez légèrement congestionné. Un détour par la pharmacie semble s’imposer, surtout si je ne souhaite pas que ça empire. Je me lève à la hâte, pose mon oreille contre la porte de la chambre. Pas de bruit. Léon serait-il sorti ? Je la déverrouille en tâchant d’être la plus discrète possible, et me faufile jusque dans le séjour sur la pointe des pieds. À nouveau, les merveilleuses décorations de Noël m’en mettent plein les yeux, sans parler de ce sapin majestueux que je prends toujours plaisir à contempler. Je fouille le reste de l’appartement, frappe sans ménagement à la porte de chambre de Léon et constate, ravie, qu’il a bel et bien déserté les lieux. Momentanément, j’imagine, puisqu’il a laissé traîner sa veste ainsi que ses lunettes de soleil sur le canapé. Qu’importe, chaque moment passé sans lui est une véritable aubaine, et je compte bien en profiter.
M’étant levée du bon pied, je m’habille à la hâte, m’enfouis sous mes épaisseurs hivernales et descends sur la grande place Royale à la recherche de mon petit déjeuner. Il n’est pas bien difficile de dénicher un café, il y en a partout autour de moi. J’avise le premier, en face de mon immeuble, surplombé par la belle fontaine aperçue hier en arrivant, ainsi que par une partie du marché de Noël.
Aussitôt, je m’installe à l’intérieur et commande un double expresso ainsi qu’un pain au chocolat. Nos viennoiseries n’ont vraiment rien à envier à personne, telle est la pensée qui me traverse l’esprit tandis que je croque dedans avidement, contemplant le paysage sereinement. Après avoir réglé ma note, je déambule dans les allées du marché de Noël, me laissant bercer par cette ambiance enivrante. Évidemment, je pourrais déjà commencer mon démarchage (après tout, chaque jour compte), mais puisque je suis missionnée sur le chiffre d’affaires global, mieux vaut se poser et réfléchir à une stratégie efficace, plutôt que de foncer tête baissée et de s’épuiser inutilement.
C’est pourquoi, à contrecœur, je reprends la direction de l’appartement, le ventre repu, un chocolat chaud saupoudré de cannelle et de chantilly dans les mains (il semblerait que cette ville ait décidé de me rabibocher avec la tradition de Noël et, honnêtement, je ne vais rien faire pour l’en empêcher).
À mon retour, Léon n’est toujours pas là, pour mon plus grand plaisir. Aussi, je récupère mon ordinateur portable laissé dans ma chambre (sciemment fermée à clé, au cas où), un bloc-notes, quelques feuilles blanches et file m’installer dans le séjour scintillant de mille feux. Je pose mes affaires sur la table basse, couvre mes genoux du plaid molletonné rouge que j’affectionne déjà et, après avoir dégusté une grande gorgée de ma succulente boisson chaude, me mets au travail.
Je commence par faire quelques recherches ciblées sur le marché du chocolat en France, afin de me faire une idée représentative de la place qu’il occupe dans nos foyers. Manifestement, c’était une bonne idée, et pour cause ! Ainsi donc, les ventes GMS de l’année dernière représentent, à elles seules, 347 979 tonnes1. Incroyable ! D’après le site Internet du syndicat du chocolat, un foyer français consommerait en moyenne 13,2 kg, dont 30 % seraient du chocolat noir. Je prends note de ces informations précieuses que je saurai réutiliser en temps voulu.
Puis j’effectue quelques recherches supplémentaires, réfléchissant au moyen de faire un maximum de chiffre en un minimum de temps. Tout le monde est susceptible de consommer du chocolat pour Noël, d’ailleurs, avec Pâques, c’est la période la plus propice à ce marché. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de trouver l’idée suprême. The idea. Celle qui projettera Léon au rang de mufle et me couronnera reine.
Les quarts d’heure défilent sans que j’aie pour autant avancé dans ma réflexion. Évidemment, il y a les cavistes, qui vendent de beaux paniers garnis pour les fêtes, sans parler des boulangeries qui jouent énormément sur l’achat d’impulsion. Il y a aussi tous les exposants du marché de Noël qui sont susceptibles de commercialiser tout ce qui est en rapport avec cette période, de près comme de loin. Mais au-delà de ces cibles évidentes, je suis persuadée qu’il y en a d’autres. Les gros poissons, où se cachent-ils ?
Je tends l’oreille, tente de percevoir un quelconque bruit en provenance de la cage d’escalier… rien. Visiblement, l’immeuble, à l’instar de cet appartement, est plongé dans un silence délicieusement appréciable. Me vient alors une fulgurance… ou est-ce une folie ? Un peu des deux, je crois.
Aussi, je pose mon ordinateur sur le canapé, et finis mon chocolat chaud d’une traite avant de me diriger vers la chambre de Léon. Je tente d’ouvrir la porte mais, évidemment, celle-ci est fermée à clé. Bien loin de me laisser intimider, j’extirpe la mienne, sciemment logée dans ma poche arrière de jean, et la glisse dans la serrure. Généralement, à l’intérieur d’un foyer, on utilise les mêmes serrures, et j’ai bon espoir que ce soit le cas ici aussi. Bingo ! La chambre de Léon m’est enfin accessible, et j’y rentre, trop heureuse d’avoir vu juste.
La pièce est semblable en tout point à la mienne, à l’exception que ses affaires, au lieu d’être soigneusement rangées dans la commode, sont roulées en boule dans sa valise. Et que dire de son lit, sur lequel sont éparpillées ses cartes de visite ? Comment peut-il être aussi désordonné, qui plus est en une seule soirée ? Ignorant de combien de temps je dispose réellement, j’avise sa sacoche de boulot et fonce dessus. Je parcours les documents qui y sont entreposés, espérant trouver le Graal. Néanmoins, je réalise bien vite qu’il est aussi organisé dans le perso que dans le pro. Il y en a partout ! Des notes de frais qui se mélangent à de vieux dossiers de l’année dernière, des catalogues désuets… plus je fouille, plus je perds patience. Merde alors, comment peut-il se retrouver dans ce capharnaüm ? Après plusieurs longues minutes, je déniche enfin son carnet de notes, ce qui m’arrache un sourire de satisfaction. Yes ! S’il a fait des recherches, elles doivent être là-dedans. Bordélique comme il est, je ne l’imagine pas tout enregistrer dans l’ordinateur ou son téléphone comme n’importe quelle personne de notre siècle. Je le vois plutôt… gribouiller des mots illisibles sur un vieux calepin. Enfin, je suppose qu’on ne va pas tarder à le savoir.
— Tout va comme tu veux, Poupée ? Ou tu as besoin d’un coup de main ?
À ce timbre grave, dénué de joie, je me liquéfie sur place. Littéralement. Merde ! Merde, merde, et re merde ! Comment se fait-il que je ne l’aie pas entendu rentrer ? Prise en flagrant délit, je lâche son carnet, sans même prendre la peine de le remettre à sa place (de toute façon, est-ce que ça changera vraiment quelque chose ?) puis je me retourne, les mains jointes sur mes cuisses, comme une petite fille attendant qu’on la réprimande.
— Léon ! m’exclamé-je, les joues cramoisies. C’est vraiment pas ce que tu crois !
D’ordinaire, je trouve stupides les gens qui utilisent cette phrase toute faite pour tenter de se sortir d’une situation mal embarquée, mais maintenant que je suis à cette place, je comprends. En fait, il s’agit surtout de gagner du temps pour dégoter une excuse ne serait-ce qu’un tantinet crédible.
— Ah vraiment ? rétorque-t-il, un air narquois sur son beau visage. Et qu’est-ce que je crois, selon toi ?
Adossé contre l’encadrement de la porte, bras croisés, il me dévisage avec une délectation non dissimulée, comme s’il s’apprêtait à me dévorer toute crue ; comme un prédateur dangereux qui vient d’attraper sa proie dans ses filets, et qui sait pertinemment qu’elle n’a aucune chance d’en réchapper.
Sa mèche noire tombe de manière désinvolte devant ses yeux sombres, rivés sur moi, ce qui me fait frémir. Ça m’ennuie de l’admettre, mais Léon a un regard perçant, parfaitement déstabilisant, et lorsqu’il me scrute avec autant d’ardeur, je me sens… disons qu’il me vient des idées que je ne devrais pas avoir, surtout pas de la part de mon principal concurrent. Ce type ne m’a jamais apporté rien d’autre que des ennuis, je ne vois pas pourquoi ça changerait subitement.
— Tu penses que je suis en train de fouiller dans tes affaires, dis-je en retrouvant un certain aplomb.
Il ricane, affiche un rictus parfaitement insolent, un brin aguicheur, et je lève les yeux au ciel, exaspérée. Ne fanfaronne pas trop, Léon. J’ai peut-être commis une erreur de débutante, mais je n’en ai pas fini avec toi pour autant.
— Effectivement, je ne te cache pas que cette idée m’a effleuré l’esprit, s’amuse-t-il, sa carrure encombrant une bonne partie de l’encadrement de sa porte de chambre, me barrant le passage par la même occasion.
— Donc, comme je te le disais, c’est faux ! Pourquoi est-ce que je ferais une telle chose ?
— Je sais pas, réplique-t-il avec une certaine désinvolture, peut-être parce que je suis meilleur que toi et que tu le réalises enfin ?
À ces mots, je m’esclaffe, comme si c’était la blague de l’année et Léon, stoïque, continue de me scruter avec ardeur, savourant cet instant que je l’imagine déjà qualifier de « mémorable ».
— Dans tes rêves, Léon. Il s’avère que je cherchais des… (je marque une pause, réfléchis) feuilles, pour écrire, terminé-je, très peu convaincue de mon propre mensonge.
— Des feuilles ? relève-t-il en arquant un sourcil, jubilant de plus en plus.
— Parfaitement !
— Comme celles que tu as éparpillées sur la table basse, tu veux dire ?
J’ouvre la bouche pour rétorquer quelque chose, mais la referme aussitôt. Je ne pensais pas qu’il avait eu le temps de faire un tour par le salon avant de me prendre en flagrant délit. Non, mais, depuis quand est-il là, au juste ? Et ce sourire horripilant…
Ris tant que tu le peux je n’ai pas dit mon dernier mot.
— Ce serait très gênant pour toi si ça venait à se savoir. La meilleure commerciale de MyTalent qui, dès le début de la compétition, triche et espionne la concurrence. C’est pas très beau, tout ça. Je pense même que ça suffirait au PDG des Chocolats d’Amandine pour prendre sa décision et nous choisir, sans même mener à bien son test.
— Tu n’as aucune preuve, personne ne croira une telle absurdité.
Sans se dégonfler, il pianote sur son téléphone le plus tranquillement du monde, avant de le tendre dans ma direction. Une vidéo… Ce con a fait une vidéo… Je la regarde, sidérée, la bouche grande ouverte, muette. Puisque je suis de dos, je me rassure mentalement en me disant qu’on ne me reconnaîtra pas, sauf qu’il a filmé jusqu’au moment où je me retourne, penaude, les épaules rentrées et la tête basse.
— Et alors ? Ça peut très bien être mes propres affaires.
— Avec des cartes de visite Verner partout sur le lit ?
Je croise les bras, vaincue.
— Bon, qu’est-ce que tu veux, qu’on en finisse ?
— Ah ! Là tu m’intéresses, Wendy chérie, fanfaronne-t-il.
— Ne m’appelle pas comme… !
Je me pince l’arête du nez, soupire pour évacuer la colère que je sens monter en moi. OK, j’ai joué, et oui, j’ai perdu. C’est bon, on ne va pas rester sur ce point pendant mille ans, si ?
— Tu vois, je pourrais te demander de débarrasser le plancher, mais je ne suis pas un connard, sans compter que tu le feras spontanément de toi-même.
J’arque un sourcil dubitatif et il m’incendie du regard, me rappelant qu’il est en position de force, en cet instant, et que je ferais bien de faire profil bas.
— Par contre, j’attends de toi que tu sois très gentille jusqu’à demain. Et tu as ma parole que j’effacerai cette vidéo, ô combien compromettante pour ta carrière.
— Gentille comment ? grommelé-je, vexée d’être ainsi rabaissée devant cet homme que je déteste plus que tout.
— Autant qu’un ange le serait.
Puisque de toute façon je n’ai pas le choix, j’opine du chef, ce qui semble le ravir, comme en témoigne le rictus ravageur qu’il m’adresse en retour. Étant donné qu’il refuse de se pousser de l’encadrement de la porte qu’il occupe toujours, je suis contrainte de raser le mur pour m’extirper de sa chambre, ce qui, une fois de plus, l’amuse follement. Contre mon gré, mon corps frôle le sien, m’arrachant un frisson non contrôlé, et alors que je pense que le pire est enfin derrière moi, il saisit délicatement une de mes anglaises qu’il tournicote du bout de ses doigts, m’obligeant à m’immobiliser.
Je lui fais face et, afin de mettre un maximum de distance entre nous deux, je recule le plus possible contre la porte. Ce que je n’avais pas prévu, en revanche, c’est qu’il avancerait pour réduire à néant cet espace, posant son avant-bras juste au-dessus de ma tête. Cette scène a des allures surréalistes, tant elle me paraît incongrue. Il plonge ses iris dans les miens, son regard partiellement masqué par cette mèche qui lui tombe négligemment sur le front, et je suis à ce point ébahie que, l’espace d’un instant, je ne pense même pas à rompre notre contact visuel. Je détaille ses prunelles foncées, réalise qu’elles ne contiennent pas que des nuances de marron, comme je le pensais, mais également quelques touches de safran. Le temps semble momentanément suspendu, tandis que nous restons ainsi, totalement immobiles, lorsqu’il se penche pour susurrer à mon oreille :
— Quand je pense qu’avec des choix de carrière différents, nous aurions pu être autre chose que des ennemis.
Je ne maîtrise plus rien. Voilà que Léon est penché sur moi, sa peau effleurant impunément la mienne et, plutôt que de l’envoyer paître comme je le ferais d’ordinaire, j’attends, telle une statue de cire. Quoi ? Je l’ignore. Le déluge, peut-être ? Bien que dans cette position plus qu’équivoque, le déluge ne me semble vraiment pas une bonne idée. Mes mains sont moites, ma poitrine se soulève légèrement, mon souffle est court, et malgré cela, je lutte intérieurement pour retrouver le contrôle, cherchant à tout prix à justifier cette réaction… étrange.
Du calme, Wendy. Ce n’est rien. Une simple réaction physique provoquée par le fait qu’un homme (de toute évidence très attirant, même si ça fait mal de l’admettre) soit collé à toi. Ça ne veut absolument rien dire. Alors, détends-toi.
— Tu sais, j’ai toujours prôné la paix, Wendy. Quel dommage que tu aies choisi la guerre.
Son parfum poivré me chatouille les narines, tandis que je ressasse ses mots, interdite. Pourquoi dit-il ça ? À quoi fait-il allusion ? Je n’ai rien prémédité, rien souhaité. Simplement, nous sommes concurrents, lui et moi. C’est comme ça que les choses doivent se passer, pas autrement.
Puis, subitement, sans crier gare, il se détache de moi, me laissant enfin respirer convenablement. Il attrape sa sacoche, vérifie que tout y est, avant de m’asséner :
— Au fait, un ange irait certainement faire les courses, tu ne crois pas ? Y’a rien à manger, dans cet appart.
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Je le hais. Je le hais. Je le hais ! Telle est la pensée qui tourne en boucle dans ma tête, tandis que j’attends le tramway, frigorifiée, mes énormes sacs de courses aux pieds. Je ne crois pas Léon capable de mettre ses menaces à exécution. Je ne pense vraiment pas qu’il montrerait cette vidéo à sa direction, encore moins à la mienne. Néanmoins, dans le doute, j’ai décidé de jouer la carte de l’obéissance. Pour l’instant ! Qu’à cela ne tienne ! Une journée, hein ? Ça tombe bien, mon plan diabolique commence ce soir. Je souris rien que d’y penser. J’aurais dû en commander davantage, si j’avais su. En même temps, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Qu’est-ce qui m’a pris, bon sang, d’aller fouiller dans ses affaires ? Ça ne me ressemble pas. Je n’ai jamais eu besoin de ça pour lui faire de l’ombre, ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.
Évidemment, puisque ce cher Léon m’a envoyée à l’autre bout de la ville (soi-disant parce que les prix y sont moins chers), j’ai profité de cet énorme centre commercial nantais pour repérer la zone et, au besoin, les bonnes affaires. Culottée, je suis montée jusque dans les bureaux, affirmant au vigile que j’avais rendez-vous (et même si les commerciaux sont reçus exclusivement en semaine, il a fait mine de me croire). Alors certes, ils étaient pour la plupart vides, mais je me doutais qu’un samedi de forte affluence, à l’approche des fêtes de Noël, la direction serait présente. Effectivement, j’ai vu juste.
J’ai pu faire la connaissance de monsieur Lefèvre, un homme relativement grand, la cinquantaine, qui, bien qu’il soit occupé, a accepté de me recevoir un bref instant. Cinq minutes, c’était le temps maximum qu’il était prêt à m’accorder. J’ai donc été concise et convaincante, lui exposant sans détour les avantages des beaux coffrets des Chocolats d’Amandine. Visiblement, l’argument « fabrication française » a été plus qu’apprécié, car à partir de ce moment-là, il a été nettement plus réceptif à mon plaidoyer. Il m’a ensuite fait savoir que ses achats, que ce soit concernant les coffrets à offrir, les calendriers de l’avent ou encore ceux que l’on achète pour déguster soi-même, avaient été passés en février dernier, et étaient, pour la plupart, déjà en rayon, me coupant ainsi le sifflet. Ce n’est pas une surprise, je sais que les supermarchés (et même les magasins en général) commandent de plus en plus tôt. Par ce procédé, ils veillent surtout à ce que la marchandise leur soit réservée, afin d’éviter d’éventuelles ruptures.
Je m’apprêtais à prendre congé, vaincue, lorsque la fulgurance est finalement arrivée. Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas ?
— Et vos employés ? Savez-vous déjà ce que vous allez leur offrir ?
Le tram arrive, m’extirpant de mes pensées. J’attrape mes sacs immensément lourds et m’installe sur la première place que je trouve, ne faisant pas l’effort d’aller plus loin. L’avantage d’être en tout début de ligne, c’est qu’il n’y a pas souvent grand monde qui y monte. Étant donné que j’en ai pour un bon quart d’heure, je me suis mise côté vitre, afin de découvrir la ville qui s’anime sous mes yeux. Ainsi, j’observe les gens vaquer à leurs occupations. Il y a ceux qui téléphonent, ceux qui rient aux éclats avec leurs copains, tandis que d’autres pressent le pas, visiblement impatients de se mettre au chaud. En même temps, il y a beaucoup de vent ici, beaucoup plus qu’à Paris en tout cas (ou bien n’est-ce qu’une impression ?). Il vous saisit sournoisement, paralysant tous vos membres. Honnêtement, je suis bien contente que le tramway desserve aussi bien la ville, car cela me permet de l’arpenter rapidement, tout en restant au chaud.
Je reconnais enfin les quais de la Fosse, preuve que je ne suis plus si loin de mon arrêt. Alors que je me demande comment je vais faire pour m’extirper de là avec tous mes sacs (car entre-temps le wagon s’est bien rempli), un visage chaleureux m’apparaît, et je lui adresse mon plus beau sourire. Dès lors qu’il m’avise, ses traits s’illuminent et il vient aussitôt à ma rencontre, bousculant malencontreusement quelques personnes sur son passage (il faut dire que sa carrure ne passe pas inaperçue).
— Salut… Joaquim, c’est bien ça ?
Je fais mine de chercher son prénom, alors que sincèrement, il s’est gravé dans ma mémoire à l’instant même où il me l’a donné.
— Wendy, répond-il tandis qu’il opine du chef, visiblement ravi de me trouver ici. Tu m’as l’air bien chargée, dis-moi.
— Étant donné que je suis ici pour un mois, j’ai proposé à mon coloc d’aller faire les courses.
— Et il ne t’a même pas accompagnée ? s’offusque-t-il.
— C’est-à-dire… nous ne sommes pas en très bons termes, lui et moi.
Son sourire éclatant réchauffe mes joues, que je sens rougir, augmentant considérablement mon rythme cardiaque. Finalement, je suis bien heureuse que Léon m’ait envoyée faire ces commissions, il faudra que je pense à le remercier.
— C’est d’autant plus à ton honneur, alors. Donne, laisse-moi t’aider.
Sans attendre ma réponse, il attrape mes énormes sacs, ne m’en laissant pas un seul, pas même pour faire semblant d’avoir participé. De l’arrêt de tram à notre immeuble, il n’y a que quelques minutes, fort heureusement. Traverser le marché de Noël nous ralentit légèrement, malgré tout nous avançons à bon rythme tandis que Joaquim me fait la conversation.
— Alors, comment trouves-tu la ville ? Nantes est à ton goût, j’espère ?
— Très ! J’adore cet endroit, enfin, surtout les Nantais…
Je lui lance un regard à la dérobée qu’il tente d’ignorer (je le vois à ses yeux fuyants), mais mets ça sur le compte de la timidité. Puisqu’il a les bras remplis, et moi non, j’extirpe le badge de mon sac en bandoulière, déverrouille la grande porte d’entrée, avant de la lui tenir afin qu’il s’immisce à l’intérieur. Ça n’a beau faire que quelques minutes que nous sommes exposés au froid polaire, j’apprécie la chaleur du hall d’accueil. Nous grimpons jusqu’au premier étage, et lorsque Joaquim ralentit devant notre appartement, je me sens obligée de l’inviter. Enfin, il faut dire aussi que ça arrange bien mes affaires !
— Tu veux boire quelque chose ? Je viens de me procurer un thé de Noël aux épices dont tu me diras des nouvelles !
À nouveau, il décoche un de ces sourires dont il a le secret et qui m’embrase… de partout. C’est toléré, un voisin aussi sexy ? Heureusement que Léon est extrêmement désagréable et grossier, sinon, entre
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